
effacées" S. 119) Die Tatsache, daß in Luxemburg
gleich nach dem Zweiten Weltkrieg keine deutschen
Lehrbücher au f dent Programm stehen konnten, oder
daß im Saarland wie in den anderen deutschen Län-
dent die normativen Vorgaben des Unterrichts auf
eine andere Grundlage gestellt wurden, deuten dar-
auf hin, daß dieser Krieg doch eine Zäsur bedeutete,
wenn auch natürlich in unterschiedlichem Maße. In-
wieweit der Nationalsozialismus die Schule für seine
Zwecke intensiv instrumentalisiert hatte bzw. zu in-
strumental isieren beabsichtigte, da rüber scheint wei-
ter diskutiert zu werden (siehe J. Hannig: "Die Schu-
le, an die sie sich erinnern, war für die heutigen Ver-
hältnisse etwas altertümlich, spezifisch
nationalsozialistisch war sie nicht" S. 71; ders.: "Das
Bild, das man aus solchen Erzählungen gewinnt,
steht in krassem Gegensatz zu dem in den Ge-
schichtsbüchern vermittelten Bild der totalen Erfas-
sung und Indoktrination der Jugend" ibid.). Die
Schule war ja nie die einzige Sozialisationsinstanz.

Der hier angeschnittene Sachverhalt deutet auf ein
wesentliches Problem hin, das den gesamten Band
betrifft: die Diskrepanz zwischen den Lehrplänen
und -büchern auf der einen, der konkreten Schulwirk-
lichkeit auf der anderen Seite. Auch die ausführ-
lichsten Überlegungen über ministerielle Rahmen-
richtlinien bzw. über Form und Inhalt der Lehrbücher
sagen noch nichts aus über die effektive Situation im
Klassensaal. Gerade die Beantwortung dieser Frage
ist jedoch im Zusanunenhang mit dem Thema des
Buches (der Beitrag des Geschichtsunterrichts zur re-
gionalen bzw. nationalen Identitätsbi [du ng) von ent-
scheidender Bedeutung. Eine Reihe von Autoren
sind sich dieses Problems bewußt, etwa F. Roth ("Il
serait imprudent de déduire mécaniquement des ma-
nuels et des instructions pédagogiques la trans-
mission des connaissances par le maître et leur récep-

tion et leur interprétation par les élèves", S. 14-15),
oder auch J. Hannig (passim), J. Maas (S. 27) und
J-P. Harbulot (S. 135). Den Schulalltag zu erfassen
dürfte wegen fehlender Quellenlage flit den Anfang
des Jahrhunderts allerdings schwierig sein; mit den
Methoden der mündlichen Geschichte, mit der Aus-
wertung von Tagebüchern, Memoiren und Eintra-
gungen in Klassenbüchern dürfte für die letzten Jahr-
zehnte jedoch noch manches herauszuholen sein.
Eine Folgetagung ist also unbedingt erforderlich und
erstrebenswert.

Die allgemeinen Schlußfolgerungen der Tagung hat-
te man eigentlich erwartet: die Instrumentalisierung
des Geschichtsunterrichts für politische Zwecke, sei
es regional, national, oder auch ideologisch; die Le-
gitimation heutigen Handelns durch Geschichte,
auch wenn dafür historische Entwicklungsstränge
und Kontinuitäten künstlich fabriziert werden müs-
sen; der zaghafte Versuch einer Neuorientierung in
den 70er Jahren mit unterschiedlichen, im übrigen
a uch schwer meßbaren Erfolgen (siehe oben: Diskre-
panz zwischen curricularen Entwürfen und Alltag-
spraxis); der unterschiedliche Stellenwert regionaler
Geschichte (als eigener Ansatz mit eigenen Lernzie-
len oder einfach nur als Illustration der "allgemei-
nen" Geschichte). Die Beantwortung der Frage nach
dem, was denn eigentlich gelernt wird, was hängen-
bleibt (G. Michaux: "Quel impact l'Histoire [laier
wohl der Geschichtsunterricht?] exerce-t-elle sur 1'-
individu?" S. 196), wird offen gelassen, nicht nur bei
dieser Publikation.

Jean-Paul Lehners

(Derselbe Text wird in der Herbstausgabe der Saarbrücker
erscheinen.)

Les concentrés d'idées
d'un vécu de poète

Alain Bosquet: Avoir empêche d'être.
Aphorismes, Echternach, Ed. Phi, collection
Graphiti 6, 1994. Préface de Corina Mersch.
Illustrations de Joaquin Ferrer. 95 pp. 480 F.

Parmi les poètes français contemporains dont la dif-
fusion est plus que confidentielle, le nom d'Alain
Bosquet est un des plus connus du grand public, en-
core que son oeuvre le soit assez peu. Né à Odessa
en 1919, de son vrai nom Anatole Bisk, il a quitté sa
Russie natale avec son père, poète aussi, condamné

mort pendant la Révolution. Il grandit à Bruxelles
où il commence à publier, fait la guerre comme soldat
dans l'armée française et américaine, participe à I'-
occupation de Berlin jusqu'en 1951. Puis c'est la vie
professionnelle (enseignement universitaire de litté-
rature française et américaine) aux Etats-Unis et en

France. Ses dons polyglottes lui auraient permi tout
aussi bien de devenir poète gemianographe, il choisit
cependant de se réfugier dans la langue française.

Professeur, journaliste, critique littéraire, directeur
de revues, éditeur, écrivain, il a beaucoup publié: ro-
mans, recueils poétiques, articles divers, florilèges.
En 1979 il fait paraître La poésie française depuis
1950, une anthologie où il réserve une place à notre
compatriote Anise Koltz. Il cite des extraits de son
recueil Le jour inventé (1975), agrémentés de ce
commentaire flatteur et justifié: "un poète du Luxem-
bourg qui traduit la condition féminine en paraboles
simples et graves" (p.172). C'est d'ailleurs par l'in-
termédiaire de Mme Koltz, qui, alors, écrivait encore
en allemand, qu'Alain Bosquet participa aux jour-
nées poétiques de Mondorf-les-bains à la fin des an-

märz 1995 51



On trouve de
tout dans cet

opuscule
concocté par
un poète qui,

depuis plus
d'un demi

siècle,
s'acharne
tutoyer et

rudoyer le
langage.

nées 1960. Les liens qui se sont tissés ainsi viennent
de se concrétiser par la publication aux Editions Phi
de Francis Van Macle, éditeur é lement de la poé-
tesse luxembourgeoise, d'un recueil intitulé Avoir
empêche d'être. Aphorismes.

On trouve de tout dans cet opuscule concocté par un
poète qui, depuis plus d'un demi siècle, s'acharne à
tutoyer et à rudoyer le langage: des réflexions sur la
gloire éphémère et la grandeur sans artifice, des con-
sidérations sur les conflits entre l'art, le réel et la
mort, des dissections de gloses et des mots clonés,
des vérités élémentaires gagnées sur l'absurde et le
doute, des trouvailles poétiques extraites de gany
nes langagières et de termes galvaudés, des juge-
ments sur des confrères aimés, admirés ou abhorrés,
le paradoxe du mensonge comme école de discipline,
des vélléités de vies antérieures ou projectives, des
utopies vivifiantes, l'obligation, pour le poète, de
sauvegarder son âme d'enfant et le sens du jeu, le
difficile dialogue de l'homme avec lui-même, l'uni-
cité du moi sans cesse remise en cause par des frac-
tures et des mues successives, la dictature d'instances
extérieures à l'être, comme la propriété, l'urgence du
besoin d'écrire pour gérer son désespoir, et puis la
conviction, mille fois répétée, que la littérature dé-
passe en authenticité l'existence qu'il vaut mieux
vivre en rêve que traverser éveillé.

Inutile de préciser qu'en bon "hagiographe de l'aléa-
toire", comme Corina Mersch le rappelle dans sa bel-
le et pertinente préface, Bosquet maîtrise parfaite-
ment les procédés les plus consubstanciels du genre
apboristique: le raccourci, le paradoxe, l'antiphrase
et le non-dit. En fait, ce genre bref tend à tout dire
tout en visant le silence. La concision requise n'est
que difficilement compatible avec certains textes du
recueil - saynètes, dialogues esquissés, portraits
ébauchés, anecdotes, fables réinventées -, quelles
que soient par ailleurs leurs qualités d'humour et de
style. Quoi qu'il en soit, l'histoire du micocoulier
adulé par le poète et qui finit par en concevoir un
orgueil parfaitement humain, est délicieuse. La re-
marque sur Shakespeare. comparé à Racine mérite ré-

flexion: celui-là serait supérieur & celui-ci parce qu'il
parle des arbres. Curiosité toutefois que parmi les
"demi-peuples" qu'il estime "incapables de se défen-
dre tout seuls" il cite "l'Espagne, la Suède, la Be10-
que, etc..,", sans y inclure le Luxembourg, envahi en
1940. Mais à ce prix-là, il faudrait y inclure aussi la
Grande Nation, qui ne s'est guère mieux défendue
toute seule, en juin 1940.

J'ai eu tort, je l'avoue, de dévorer le recueil d 'Alain
Bosquet d'une traite, étant habitué à plonger corps et
âme dans des océans romanesques, qui correspon-
dent davantage à mon tempérament en quête d'ex-
haustivite et de continuité. Or, cette méthode de lec-
ture déssert grandement le genre bref, incisif, frag-
mentaire, décousu et focalisant de la sentence bien
frappée, lequel doit se déguster à petites doses, en
savourant, les retournant sur le bout de la langue, les
concentrés d'idées, les précipités de sensation, les es-
sences de formules qui le caractérisent. Ouvrez donc
le petit livre à la bonne. franquette des pages, cueillez
par-ci, par-là tel brin de poésie, tel embryon de rai-
sonnement, telle épure érotique qui vont prendre leur
envol dans votre esprit à la manière des lieurs japon-
naises en papier évoquées par Proust, qui, à peine
sont-elles plongées dans l'eau, s'étirent, se déplient
et dégagent leur magie cachée.

"Graphiti", la nouvelle collection des Editions Phi,
qui, avec son format maniable et son aspect ludique,
a déjà accueilli deux autres poètes étrangers de
langue française, le français Eugène Guillevic " et le
Belge Gaspard Hons 2, se révèle une heureuse initia-
tive et une euphorisante invitation à une lecture vo-
luptueuse. Les illustrations - ici signées Joaquin Fer-
rer - y apportent leur petite note gaie et complémen-
taire. Une collection résolument orientée vers
l'universel à travers la convivialité francophone.

Frank Wilhelm

Eugene Guillevic: Elle. Poèmes, Echternach. éd. Phi, collection
Graphiti 1, 1992. Illustré par Célyne Fortin.
2 Gaspard lions: Au seul soucis dc voyager. Portraits, Echternach,
éd.	 Graph ill 4, 1994. Illustré par Dacos.

Porträt einer streitbare
Engländerin

Das Werk der Elizabeth von Arnim

Von ihrer Nachbarschaft wurde sie als Exzentrikerin
eingestuft, und wer will dies dem pommerschen Lan-
da del des fin de siècle verübeln. Wurde man doch mit
einer Dame von Stand konfrontiert, die ihre Tage lie-
ber mit einem Buch im Garten verbrachte, und den
ihr obliegenden Pflichten als Hausfrau nicht die ge-
bührende Beachtung schenkte. Elizabeth von Arnim
resümierend zu diesem Phänomen: "Kein Sterbli-
cher" ist in den Genuß gekommen, mich "nähen oder

kochen" zu sehen. Und geradezu frivol für die dama-
lige Zeit gesteht sie auch noch:"Aber warum sollte
ich kochen, wenn man eine Köchin bekommen kann?
Und was das Nähen betrifft, die Mädchen säumen die
Bettlaken besser und schneller, als ich es könnte, und
alle Stickerei ans Modegründen ist eine Erfindung
des Teufels, um die Törichten davon abzuhalten, sich
der Weisheit zu widmen." Nach Letzterer strebte sie
ihr Leben lang, und so mancher charakterisierte sie
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